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         Pour Emily, mon amie et complice, 
Dont le courage m’inspire à inspirer les autres

      

   
      

      CHRONOLOGIE

      
         
            
               	10 000
               	Disparition du dernier des Giganticus Lupicus, les Grands Géants, sur le continent tyrien.
            

            
               	205
               	Arrivée des premiers humains sur le continent tyrien.
            

            
               	100
               	Les humains expulsent les charrs d’Ascalon.
            

            
               	1
               	Les dieux humains offrent la magie aux races de la Tyrie.
            

            
               	0
               	Exode des dieux humains.
            

            
               	2
               	Orr devient une nation indépendante.
            

            
               	300
               	Établissement de la Kryte, une colonie d’Elona.
            

            
               	358
               	La Kryte devient une nation indépendante.
            

            
               	898
               	Construction du Grand Rempart Nord.
            

            
               	1070
               	Invasion des charrs sur Ascalon. La Fournaise.
            

            
               	1071
               	Disparition d’Orr sous les flots.
            

            
               	1072
               	Les réfugiés ascaloniens fuient en Kryte.
            

            
               	1075
               	Kormir atteint la divinité.
            

            
               	1078
               	Primordus, le dragon du feu, s’agite, mais ne se réveille pas. Apparition des asuras à la surface. Transformation des Nains.
            

            
               	1080
               	Le roi Adelbern d’Ascalon rappelle l’Avant-garde d’Ebon. Fondation de Noirfaucon.
            

            
               	1088
               	Unification de la Kryte derrière la reine Salma.
            

            
               	1090
               	Les légions charrs prennent la cité d’Ascalon. 
Le Fléau de feu.
               
            

            
               	1105
               	Fondation du Prieuré de Durmand dans les Cimefroides.
            

            
               	1112
               	Les charrs érigent la Citadelle Noire sur les ruines de la cité de Rîn en Ascalon.
            

            
               	1116
               	Kalla Lamebrûlante conduit la rébellion contre la caste chamanique de la Légion de la Flamme.
            

            
               	1120
               	Réveil de Primordus.
            

            
               	1165
               	Jormag, le dragon de glace, se réveille. Les norns se réfugient dans les Cimefroides.
            

            
               	1180
               	Le prophète centaure Ventari meurt près de l’Arbre clair, laissant derrière lui les Tablettes Ventari.
            

            
               	1219
               	Zhaitan, le dragon mort-vivant, se réveille. Orr jaillit des mers. L’Arche du Lion subit un raz de marée.
            

            
               	1220
               	Construction du Promontoire Divin dans la province krytienne de Shaemoor.
            

            
               	1230
               	Des corsaires et des pirates occupent les ruines de l’Arche du Lion.
            

            
               	1302
               	Première apparition des sylvaris sur la Côte Ternie, à la recherche de l’Arbre clair.
            

            
               	1319
               	Eir Stegalkin constitue un groupe de héros appelé les Fils du Destin.
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      ACTE UN

      1219 AE 
(APRÈS L’EXODE DES DIEUX)
      

      
         Qui n’a jamais chevauché le vent n’connaît pas l’orage

         Sous des nuées sombres et glacées, oh !

         Naviguer dans l’œil de la tempête

         Aveuglé par les éclairs

         Le rire de la mort parcourt les voiles et les récifs

         Et le soleil de sang ne se lèvera pas, oh !

         — Affronte la tempête

      

   
      
      I

      
         Une brise vivifiante soufflait sur l’Arche du Lion, métisse improbable des courants glacés de l’océan et des vents chauds qui venaient du sud
            pour s’engouffrer dans les terres. Elle serpentait à travers les rues de la cité, murmurait aux portes et s’infiltrait dans
            les venelles. La saison froide avait été longue, et des cristaux de gel scintillaient encore dans les flaques qui inondaient
            les pavés des rues accidentées. Et pourtant, même en Kryte, il fallait bien que l’hiver cède la place au printemps.
         

      

      
         La brise se fit bourrasque, et les navires amarrés au port tanguèrent et frémirent dans leurs zones de mouillage, cognant
            contre le bois imbibé d’eau salée des docks. Les embruns jaillissaient de la crête des vagues, l’écume dégoulinait des coquillages
            qui constellaient la coque de l’imposant galion. Les marins plaquaient leurs mains sur leurs couvre-chefs et les marchands
            agrippaient leurs biens pour qu’ils ne s’envolent pas. À bord de l’un des plus grands vaisseaux, un jeune homme sauta sur
            la passerelle de débarquement du navire et se mit à courir à grandes enjambées, nez au vent.
         

      

      
         — Merci pour les heures sup’, Vost ! s’écria le jeune homme par-dessus son épaule en faisant un signe de la main.

      

      
         Il bondissait comme un cabri, sans se soucier du vent qui s’acharnait contre lui. Les pans de son pantalon déchiré claquaient
            contre ses mollets, et ses chaussures adhéraient aux planches gorgées d’eau salée malgré des semelles de cuir craquelées et
            des coutures usées.
         

      

      
         À bord de l’énorme galion, un homme d’âge mûr le salua en se penchant par-dessus le bastingage.

      

      
         — Tu es sûr que tu ne veux pas naviguer avec nous cette fois-ci, Coby ? demanda-t-il, un sourire au milieu de son visage buriné.
            On a de la place à bord et une bonne paire d’yeux ne serait pas de trop une fois en mer !
         

      

      
         — Désolé, bosco Vost, mais il m’est impossible de partir ! répondit Cobiah. Une jolie fille m’attend en ville, et je ne peux
            pas la laisser tomber !
         

      

      
         — Une fille ? Ha ! Petit veinard, va. (Le matelot sourit.) Alors bon vent !

      

      
         — Bon vent, Vost. Soyez prudent !

      

      
         Le jeune homme bondit par-dessus une caisse au pied de la passerelle du navire et se faufila à toute allure entre les pêcheurs
            à la démarche pesante, au milieu de l’activité bouillonnante de la foule, se dirigeant vers le rivage. Tout en sifflotant,
            il sautait par-dessus les nasses et zigzaguait parmi les filets en train de sécher, bousculant les marins au travail sans
            même s’excuser.
         

      

      
         C’était un jeune homme maigrichon qui sortait tout juste de l’adolescence, à la démarche dégingandée et aux bras trop longs.
            Plus grand que la moyenne, Cobiah n’avait pas encore fini sa croissance et courait comme un poulain qui n’aurait pas trouvé
            son équilibre. Il avait le teint pâle et ses cheveux blonds délavés lui fouettaient le front. Une paire d’yeux bleus brillait
            dans un visage légèrement bronzé. Cet air d’adolescent emprunté ne gâchait en rien la beauté de ses traits, qui trahissaient
            une détermination et une vivacité d’esprit indéniables.
         

      

      
         Cobiah négocia l’extrémité du ponton en passant sous une épaisse planche de bois qui faisait office de passerelle de débarquement.
            Il bondit sur l’un des poteaux avant de s’élancer et d’atteindre un autre pylône qui dominait la plage de sable fin. En équilibre
            à dix mètres de hauteur, il contempla le panorama.
         

      

      
         Les docks du port de l’Arche du Lion s’étiraient depuis la plage tels des doigts qui cherchaient à toucher l’océan. Au-delà
            s’étendait une gigantesque cité de pierre. Le soleil matinal illuminait les antiques bâtisses de reflets d’or et d’albâtre.
            Une légère touche de vert agrémentait les contreforts rocheux qui l’entouraient et les montagnes s’élançaient à l’assaut des
            nuages, par-delà la ligne des bâtiments de la cité. L’Arche du Lion existait depuis que les humains avaient colonisé la Kryte.
            C’était la pierre angulaire du royaume, le creuset même de la civilisation.
         

      

      
         Cobiah sourit et sentit le vent le caresser de toutes parts. L’odeur amère de l’océan emplissait ses narines, ainsi que la
            douce fragrance des premiers bourgeons dans les jardins de la cité et dans les plaines, au loin. Le cœur léger, il se précipita
            en direction des rues de la ville. Au risque de se rompre le cou, il sauta au sommet d’une pile de caisses dans une zone de
            déchargement avant de rejoindre le sol de terre battue. Une fois sur le plancher des vaches, il s’engagea dans un dédale de
            ruelles étroites et sinueuses où le sable cédait peu à peu la place aux pavés et à la crasse urbaine. Cobiah pressa le pas,
            comme si Grenth, le dieu de la mort, était à ses trousses. Il ne s’arrêta que lorsqu’il percuta un obstacle la tête la première.
         

      

      
         Un homme à la carrure impressionnante se tenait sur le pas de la porte de la Chope de Fer et en barrait l’accès. Son chapeau, qui jetait une ombre sur des yeux noirs aux paupières tombantes, protégeait son visage
            du soleil et lui donnait un air constamment renfrogné.
         

      

      
         — Qui voilà. (Un cruel sourire en coin perça sous le chapeau.) Cobiah. En retard, comme toujours.

      

      
         Le tavernier repoussa le jeune homme.

      

      
         — Tu n’es plus le bienvenu ici.

      

      
         — Jacob ! protesta Cobiah avec un sourire enjôleur. Tu sais que ce n’est pas ma faute. Je filais un coup de main, au port,
            je transportais des caisses pour l’Indomptable. Il doit lever l’ancre à l’aube, et…
         

      

      
         — T’es sourd ou quoi ? grogna le colosse au teint mat dont le visage s’empourpra sous le coup de la colère. T’es pas le bienvenu !

      

      
         — Une des caisses s’est fracassée, s’empressa d’expliquer le jeune homme.

      

      
         Il contourna le bras musclé du tavernier avec désinvolture. Pour cet enfant des rues, esquiver était une seconde nature.

      

      
         — Il a fallu que je ramasse toutes les marchandises et que je les transporte dans la soute avant qu’elles ne prennent l’humidité,
            c’est pour ça que je suis en retard. Ça ne se reproduira plus.
         

      

      
         Le tavernier saisit Cobiah par la ceinture, le souleva et le jeta dans la rue.

      

      
         — J’veux pas l’savoir. (Un sourire s’étira sur son visage, dévoilant une rangée de dents pointues.) J’ai pas besoin de quelqu’un
            qui balaie le sol de ma taverne après l’arrivée des clients. T’es viré, lâcha-t-il sans se départir de son rictus mauvais.
         

      

      
         Cobiah accusa le coup.

      

      
         — Jacob… Tu ne peux pas me faire ça. J’ai besoin de ce boulot. (Il joignit les mains pour l’implorer, même si, dans ses yeux,
            l’espoir cédait la place au doute.) Je t’en prie. Je comprends, tu joues aux durs pour me ficher la trouille. Laisse-moi entrer,
            je balaierai maintenant, et ce soir, aussi. Gratuitement.
         

      

      
         Cobiah se contorsionna et saisit le balai par la porte entrebâillée, mais Jacob lui serra le poignet si fort qu’il laissa
            des marques sur la peau de Cobiah.
         

      

      
         — Je m’en fous ! J’en ai assez, Cobiah. C’est fini.
         

      

      
         Le regard du tavernier s’adoucit.

      

      
         — J’sais bien que c’est pas facile pour ta famille en ce moment, gamin, mais je peux pas te garder. J’ai une taverne à faire
            tourner.
         

      

      
         Cobiah commença à protester de nouveau, mais Jacob le repoussa, relâchant son poignet d’un geste brusque.

      

      
         — Déguerpis avant que j’te tabasse !

      

      
         Les passants, témoins de la scène, gratifièrent Cobiah de regards peu amènes. Quelqu’un le bouscula de l’épaule en lâchant :

      

      
         — Bon à rien, foutu fainéant !

      

      
         D’autres secouèrent la tête ou murmurèrent des quolibets. Une dame richement vêtue lui jeta en passant un regard qui aurait
            pu le changer en glace. Cobiah ne prit même pas la peine de se défendre. On l’avait déjà traité de bien pire.
         

      

      
         Il dut prendre sur lui pour rester impassible et serrer les dents tandis qu’il s’éloignait de la taverne à pas lents. Le rire
            moqueur de Jacob résonnait dans ses oreilles, mais ce n’était rien comparé à ce qui l’attendait. Il avait perdu son travail.
            L’Indomptable allait quitter le port, encore une source de revenus qui allait s’évanouir. Rares étaient les navires prêts à confier la
            manutention de leurs précieuses marchandises à un gamin des rues. Il n’y avait pas beaucoup de travail dans la cité surpeuplée
            de l’Arche du Lion, et sans compétence particulière ni expérience, Cobiah n’avait guère d’espoir. Il n’avait que six pièces
            d’argent en poche, tous ses projets s’étaient écroulés et, par-dessus le marché, il devait rentrer à la maison et tout lui
            expliquer… à elle.
         

      

      
         La population de l’Arche du Lion vaquait à ses occupations, ignorant le jeune homme à la chevelure ébouriffée qui arpentait
            les rues pavées comme une âme en peine. La cité n’avait rien perdu de sa beauté ; la lumière du soleil scintillait sur les
            eaux de la baie du Lion, depuis les falaises sablonneuses de la Porte du Lion jusqu’au détroit de l’Île de la Griffe, et faisait
            briller les crêtes blanches des vagues au large de la Mer des Lamentations. Des voiles blanches flottaient à l’horizon, comme
            l’écume des rouleaux. Il pouvait entendre des cloches sonner dans le port, signalant l’arrivée ou le départ de bateaux. Tout
            cela ne signifiait rien pour Cobiah.
         

      

      
         Et pourtant, malgré ce sentiment de désespoir, le jeune homme ne put empêcher un sourire de naître sur ses lèvres lorsqu’il
            aperçut la plus belle chose que cette cité avait à offrir. Ce n’était pas une sculpture ou l’un de ces somptueux édifices.
            Ce n’était pas non plus la lumière du soleil, ni les vagues, ni même les ors rutilants. C’était une petite fille, accroupie
            dans le caniveau non loin de la route du Gredin, qui jouait avec un ver de terre gigotant dans la fange. Elle leva la tête
            et posa sur Cobiah des yeux bleus comme un ciel d’été.
         

      

      
         — Coby ! s’écria la petite de quatre ans.

      

      
         Un large sourire illumina son minois crotté. Abandonnant le ver de terre, elle se jeta dans les bras de Cobiah, enserrant
            son cou comme si elle voulait grimper sur ses épaules.
         

      

      
         Cobiah rit et la fit tourner dans les airs. Elle éclata de rire mais prit bien soin de ne pas lâcher sa poupée de chiffon
            fripée. Même si la chevelure du jouet n’était constituée que de quelques bouts de ficelles et si sa robe n’était qu’un morceau
            de toile de jute teinte, la petite fille la serrait tout contre elle tandis que Cobiah la tenait dans ses bras.
         

      

      
         — Coucou, ’tite Bivette. Tu as bien dormi ?

      

      
         Sa sœur ne répondit pas tout de suite. Elle fourra sa poupée dans la main de Cobiah.

      

      
         — Un bisou à Polla ?

      

      
         Cobiah s’exécuta et déposa un baiser sur le front de la poupée avant de la rendre à la fillette. Ce n’est qu’alors qu’elle
            murmura :
         

      

      
         — Non. (La petite fille fit la moue, sa lèvre inférieure ressemblant à un morceau de prune mûre.) J’ai fait des grochemars.

      

      
         — Des cauchemars, Biviane ?

      

      
         Cobiah berçait sa sœur tout en regardant ses boucles pâles effleurer ses joues sales. Elle s’agrippait à lui de toutes ses
            forces et reposait sa tête contre son épaule. Dans sa main, les lèvres cousues de la poupée s’étiraient en un joli sourire.
            Ses yeux factices étaient de la même couleur que ceux de Biviane, même s’ils se trouvaient au milieu d’une tête en tissu usé
            jusqu’à la trame.
         

      

      
         — J’ai rêvé qu’il y avait un monstre dehors. Polla avait peur. J’essayais de lui chanter une berceuse pour la rassurer mais…
            maman s’est mise à hurler. (Biviane émit un gros soupir et battit des pieds en signe de frustration.) Maman m’a pris Polla
            des mains et l’a enfermée dans le noir.
         

      

      
         Le sang de Cobiah se figea dans ses veines.

      

      
         — Polla s’est retrouvée dans le noir ? demanda-t-il, mesurant ses mots. Rien que Polla ? Pas toi, Bivette ? N’est-ce pas ?

      

      
         Biviane posa la tête sur son épaule. Ses boucles cascadèrent sur la poitrine de son frère. D’une petite voix, elle murmura :

      

      
         — Pas moi. Je n’ai pas fait de bruit du tout et maman m’a laissée dormir. (Elle marqua une pause.) Cette fois-ci.

      

      
         Cobiah expira longuement. Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait retenu sa respiration.

      

      
         — Bien joué.

      

      
         Ses cheveux touchaient les siens le long de la courbe de son épaule, identiques, comme deux fils issus de la même pelote.
            Il était préférable qu’elle ne voie pas l’expression de son visage en ce moment, car il lui fallut plusieurs secondes pour
            pouvoir se contrôler. Il finit par reposer sa sœur avec d’infinies précautions.
         

      

      
         — Là.

      

      
         Il se força à sourire. Il sortit une pièce d’argent de sa poche et adressa un clin d’œil à sa sœur. Il tint la piécette bien
            haut et effectua un tour de passe-passe pour que le métal brille au soleil.
         

      

      
         — Tu sais où je l’ai trouvée ?

      

      
         Biviane serra sa poupée contre elle et ouvrit sa petite bouche, émerveillée. Écarquillant les yeux, elle secoua la tête, comme
            hypnotisée par la pièce.
         

      

      
         Cobiah fit danser la piécette entre ses doigts.

      

      
         — Tu vois ce grand galion, au niveau du dernier quai ? C’est l’Indomptable. Il possède trois grands mâts, trois ponts et cent canons de chaque côté. Le roi de Kryte a bâti ce navire lui-même, et c’est
            le bateau le plus rapide qui soit !
         

      

      
         Biviane regarda par-dessus son bras. Ses yeux s’attardaient sur les voiles blanches et les ors étincelants.

      

      
         — C’est le bateau du roi Baede ?

      

      
         — Le plus gros de sa flotte. Il est magnifique. On pourrait y faire tenir cent soldats, et il y aurait encore de la place
            pour une quinzaine de maisons et des milliers de chats… (Il sourit en voyant sa bouche s’arrondir en un petit « o » d’incrédulité.)
            Et pour Polla, aussi.
         

      

      
         — Wouah. (Ses grands yeux étaient pleins de candeur.) Et tu étais sur ce bateau ?

      

      
         — Oui. J’ai aidé à charger les marchandises hier soir, et pendant que j’entreposais une caisse dans la soute, j’ai regardé
            la mer à travers un hublot. Tu sais ce que j’ai vu ? (Cobiah pencha la tête pour murmurer à l’oreille de Biviane.) Une sirène.
         

      

      
         Les yeux bleus de la fillette s’agrandirent comme des soucoupes.

      

      
         — Une vraie de vrai ?

      

      
         — Oh oui. Elle était venue admirer le galion du roi. Elle avait des écailles vertes de l’épaule jusqu’au bout de la queue,
            et elle portait une robe faite d’algues et de perles. Ses yeux étaient pâles, comme des étoiles sur l’eau, et ses cheveux
            étaient comme les tiens. (Cobiah tira gentiment sur une bouclette et Biviane pouffa de rire.) Elle m’a dit que j’étais si joli garçon qu’elle voulait
            m’emmener au fond de l’océan pour me garder auprès d’elle. Mais je lui ai répondu que pour rien au monde je ne quitterais
            ma petite sœur. (Il secoua le doigt, ménageant son effet.) Alors elle m’a dit qu’elle m’offrirait une partie de son trésor
            si je lui donnais quelque chose en échange. Et tu sais ce qu’elle a demandé ?
         

      

      
         — Un baiser ! souffla Biviane.

      

      
         — Je l’ai embrassée, et elle m’a donné cette pièce d’argent. Maintenant que je t’ai raconté cette histoire, petite demoiselle,
            je vais passer le même marché avec toi. Si tu m’embrasses, elle est à toi.
         

      

      
         Biviane, hilare, jeta ses bras autour du cou de Cobiah et l’embrassa sur les deux joues. Après avoir serré sa petite sœur
            contre lui, Cobiah déposa la pièce dans sa main.
         

      

      
         — Tu as vraiment vu une sirène, Coby ? Une vraie de vrai ? s’exclama Biviane, le visage radieux.

      

      
         Cobiah ne put s’empêcher de la serrer à nouveau dans ses bras et de renifler la douce fragrance des cheveux de sa sœur.

      

      
         — Va t’acheter de quoi petit déjeuner, Bivette. Et prends un bonbon pour Polla. Il faut que je parle à maman. (Cobiah reposa
            la fillette à terre et salua l’un des marins qui passait par là.) Romy ? Tu vas en ville ?
         

      

      
         — Ouais, mon p’tit Cobiah. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

      

      
         — Est-ce que tu peux emmener ma sœur chez le vendeur de pâtisseries et l’aider à en choisir une ? Elle n’a pas le droit d’aller
            en ville toute seule, dit Cobiah en souriant au vieil homme.
         

      

      
         — Mais bien sûr, répondit Romy, dont les yeux verts flottaient au milieu d’une mer de rides et d’une barbe blanche. Viens,
            p’tite damoiselle. Ooh, c’est ta poupée ? Comment s’appelle-t-elle ?
         

      

      
         — Polla ! répondit Biviane en attrapant la main de Romy sans hésiter. Je t’aime, Coby ! s’écria-t-elle en se retournant vers
            son frère. À tout à l’heure !
         

      

      
         Elle suivit le vieil homme en sautillant et en serrant sa poupée contre elle. Cobiah se redressa et regarda sa sœur suivre
            le contour du sable qui bordait les rangées de maisons. Romy se dirigea vers les vendeurs sur les docks, juste après l’endroit
            où les navires de gros tonnage étaient amarrés, tout en discutant avec la petite fille.
         

      

      
         Cobiah les vit se faire absorber par la foule qui évoluait sur les quais. Même après que sa sœur eut disparu, il resta sur
            place. Il avait l’impression qu’il pouvait encore apercevoir ses bouclettes blondes dans la cohue. Cobiah soupira et finit
            par pénétrer dans le taudis qui lui servait de maison.
         

      

      
         La porte vermoulue s’ouvrit lentement sur des gonds abîmés. À l’intérieur de la cahute sombre et miteuse, l’air vicié charriait
            des relents de goudron et de whisky. La vitre de la fenêtre était fissurée et envahie de toiles d’araignée. Le plancher de
            bois disparaissait sous une épaisse couche d’immondices. La maison n’était composée que d’une seule pièce encombrée. Un tapis
            bleu et rouge délavé recouvrait négligemment les lattes du plancher. Il était fripé et tout déformé, et ressemblait à une
            créature morte en essayant de ramper vers la sortie. La table située au centre de la pièce était en équilibre précaire. Elle
            reposait sur trois pieds branlants et sur une moitié de pied posée sur un seau rouillé. Au fond de la cahute se trouvait un
            grand lit dissimulé par un paravent de papier jauni.
         

      

      
         La seule note colorée dans la petite bicoque était une guirlande de minces rubans roses attachés à une échelle délabrée. Ils
            avaient été noués en une série de nattes grossières par des doigts malhabiles et pendaient aux barreaux comme autant d’oriflammes.
            L’échelle, dont le bois à moitié pourri faisait pleuvoir une pluie de copeaux sur le sol, menait à une mezzanine exiguë située
            sous le toit de la cahute. Un matelas de roseaux qui sentait le moisi y était niché, recouvert d’une petite couverture élimée.
         

      

      
         Un bruit de gorge rauque fit trembler les planches disjointes de la maison. Cobiah sentit ses poils se hérisser et ne put
            contenir le sentiment de dégoût qui l’envahit. Il prit sur lui et fit un pas. De l’autre côté de la table branlante se trouvait
            une femme qui ronflait si fort qu’elle faisait vibrer trois verres vides posés sur le bois. Les soucis et les années avaient
            donné à ses cheveux une couleur gris clair, mais elle les avait décolorés puis teints afin qu’ils retrouvent un pâle semblant
            de leur blondeur d’antan. Des rides cernaient ses yeux comme une nuée de rapaces. Ses dents étaient grises comme la pierre.
            Elle émit un nouveau ronflement, reprit sa respiration et frotta son nez crochu d’une main engourdie de sommeil.
         

      

      
         Cobiah pénétra dans la pièce à pas feutrés. Il déglutit. Il ne voulait surtout pas la réveiller. Sa main toucha les cinq pièces
            d’argent qui lui restaient dans la poche. Il pourrait peut-être les lui donner et s’en aller chercher un nouveau travail en
            ville. Peut-être travailler le cuir, à la tannerie…
         

      

      
         La mégère grommela, faillit s’étrangler et tourna la tête pour lâcher un crachat visqueux sur le sol. Une paupière se releva
            sur un œil injecté de sang qui se fixa sur Cobiah. Elle se redressa sur sa chaise en maugréant et posa sur lui un regard mauvais.
         

      

      
         — Espèce de fainéant pouilleux. Pourquoi tu restes là à bâiller aux corneilles, crétin ? déclara-t-elle en réprimant un rot.
            Donne-moi mon argent !
         

      

      
         Ses yeux étaient perçants, cruels. Ils restaient ouverts sous l’emprise de la colère, pas du fait d’un quelconque intérêt.
            Elle entreprit de tâter Cobiah avidement ; ses mains parcouraient son corps comme un vautour fondant sur sa proie.
         

      

      
         — Oui, mère.

      

      
         Mordant sa lèvre inférieure, il réprima un trémolo dans sa voix. Cobiah tendit les cinq pièces d’argent.

      

      
         Elle les lui arracha dans un grognement. Elle examina les pièces dans la paume de sa main puis en leva une entre deux doigts,
            pinçant le métal d’un air suspicieux. Ses joues s’empourprèrent.
         

      

      
         — Seulement cinq ? gronda-t-elle. Il devrait y en avoir au moins huit. Tu me caches encore de l’argent, Cobiah ?

      

      
         Elle avait prononcé ces derniers mots avec une telle intensité que Cobiah sentit un frisson lui parcourir l’échine.

      

      
         Il se racla la gorge avant de réussir à s’exprimer :

      

      
         — Je n’en ai eu que six au total. J’en ai donné une à Biviane pour qu’elle s’achète de quoi petit déjeuner…

      

      
         — Tu as fait quoi ?
         

      

      
         La mère de Cobiah se pencha en avant et se redressa d’un bond, entre la chaise et la table. Encore abrutie d’alcool et de
            sommeil, elle leva une main mal assurée et le frappa si fort qu’il s’écroula au sol.
         

      

      
         — Cette fille n’a pas besoin d’un petit déjeuner. Elle est déjà bien assez grasse ! On dirait une petite truie. Si seulement
            c’était une truie, au moins je pourrais la vendre… (L’ivrogne le surplombait. Son visage se rembrunit.) Bah, espèce de bon
            à rien. Tout le portrait de ton père. Chaque jour, je remercie les Six Dieux pour cette tempête qui a causé sa perte. Si seulement
            une autre pouvait t’emporter toi aussi ! Fainéant, parasite… incapable ! (Elle ponctuait chaque imprécation d’un coup de pied
            vicieux tandis qu’il gisait au sol en position fœtale.) Tu m’entends ? Tu ne vaux rien ! J’aurais dû te noyer moi-même, quand
            t’étais tout môme…
         

      

      
         Cobiah pouvait sentir le mauvais alcool charrié par son haleine, la boue collée à ses chaussures qui l’éclaboussait à chaque
            coup de pied. L’espace d’un instant, il fut tenté de riposter : un accès de rage montait en lui, lui faisant serrer les poings
            si fort qu’il sentit ses ongles pénétrer dans sa chair. Mais il ne pouvait se rebiffer. S’il se laissait aller, elle se vengerait
            sur Biviane. Il se força à rester immobile et à encaisser les gifles cinglantes et les coups de pied humiliants sans broncher.
         

      

      
         — Cobiah !

      

      
         Soudain, un cri désespéré venu de l’extérieur attira leur attention. La mère interrompit son geste.

      

      
         — Cobiah, vite, dépêche-toi ! Biviane s’est blessée ! déclara la voix de Romy, altérée par l’angoisse et la panique.

      

      
         Dès qu’il entendit le nom de sa sœur, Cobiah se releva et tituba vers la porte de la cahute, oubliant complètement les pièces
            et la pluie de coups. Sa mère réagit moins promptement ; son cerveau embrumé par l’alcool avait encore du mal à saisir la
            signification des mots. Il l’entendit beugler dans son dos tandis qu’il se précipitait dans la rue.
         

      

      
         Une odeur aigre de marée et de filets gorgés d’eau de mer imprégnait l’air, mais le ciel était encore dégagé en cette belle
            matinée. Cobiah fit volte-face et posa son regard sur Romy. Le vieux loup de mer se tenait au milieu de la place, hurlant
            de toute la force de ses poumons fatigués. Son visage était blanc comme un linge et il levait ses mains en porte-voix.
         

      

      
         — Cobiah, dépêche-toi ! Je n’ai quitté Bivette des yeux que quelques secondes, quelques secondes seulement, je le jure. Elle
            a dit qu’elle voulait voir une sirène. Je ne sais pas ce qu’elle entendait par là, mais elle a détalé, et elle est tellement
            rapide, je n’ai pas pu la suivre au milieu de la foule…
         

      

      
         — Où est-elle ? demanda Cobiah en bousculant les badauds sur son passage pour se frayer un chemin.

      

      
         — Sur la plage, juste en dessous du quai !

      

      
         Romy lui indiqua le lieu d’un doigt tremblant, les yeux emplis d’effroi. Sans perdre une seconde, Cobiah courut vers les quais
            où étaient amarrés les navires de plus gros gabarit. Il avait complètement oublié la colère qu’il avait accumulée, la douleur
            qu’il avait ressentie. Une seule pensée l’obsédait : retrouver sa sœur.
         

      

      
         Il zigzagua dans les rues, agrippa un poteau au passage pour négocier un virage, et dévala quatre à quatre les marches qui
            menaient à la plage. Son cœur battait à tout rompre sous l’effet de la panique. Quittant l’escalier, il sauta sur les rochers,
            un à un, et atterrit lourdement sur le sable mouillé en contrebas. Il entendit les cloches des navires sonner, comme un appel
            à la prière, et se mélanger aux cris des vendeurs ambulants. Il aperçut un petit groupe de marins rassemblés près d’un énorme
            pylône, près des rochers. Cobiah joua des coudes pour les écarter tout en reprenant son souffle. Ils le laissèrent passer
            à contrecœur. Juste avant qu’il n’atteigne le centre de l’attroupement, une main ferme le saisit par le bras et l’obligea
            à s’arrêter.
         

      

      
         — Tu ferais mieux de ne pas y aller, fiston, dit un homme pourvu d’une imposante barbe rousse.

      

      
         Il le maintenait à distance avec ses deux bras. Cobiah regarda par-dessus son épaule. Il vit un marin à genoux, au milieu
            des rochers, tenant une vieille couverture verte dans ses mains. Le marin l’étendit ; la couverture se bomba et ne toucha
            pas le sol. Elle épousa les formes de la silhouette qu’elle recouvrait. En plein déni, Cobiah se refusa à les reconnaître.
         

      

      
         — Biv… non, Biv… je… je dois aller aider ma sœur, balbutia-t-il.

      

      
         Sa langue était devenue épaisse, comme du gruau rance. À travers les rangs des marins, il aperçut une petite chaussure noire
            qui dépassait de la couverture. Les vagues venaient la lécher, l’écume jouait autour du cuir usé. Une boucle d’argent terni
            pendait d’une lanière crottée. Une chaussure comme tous les enfants en portaient. Quelconque. Banale.
         

      

      
         — Ta sœur ?

      

      
         L’homme mit son bras en travers de la poitrine du jeune homme. Cobiah ne s’était même pas rendu compte qu’il avait essayé
            d’avancer.
         

      

      
         — Tu connaissais cette petite ?

      

      
         — Elle s’appelle Biviane. Biviane, c’est ma… ma sœur, bredouilla-t-il, glacé d’effroi. Pourquoi est-ce qu’ils parlaient d’elle
            comme ça ? « Cette petite ? » Ils ne voyaient pas que Biviane avait besoin de lui ? Qu’elle était apeurée et qu’il fallait
            qu’il la protège ? Cobiah fut submergé par une vague de colère et de stupeur, alternant le chaud et le froid puis le chaud
            à nouveau. Au bout d’un moment, il se rendit compte que le vieil homme portait une robe bleu ciel, la couleur de la déesse
            Dwayna. Le barbu était donc un prêtre.
         

      

      
         — Elle est partie s’acheter de quoi petit déjeuner. Je lui ai donné une pièce. Elle allait revenir. Elle va revenir. (Il regarda
            à nouveau la couverture, essayant de donner un sens à la silhouette qu’elle recouvrait.) Elle a besoin de moi…
         

      

      
         Cobiah leva une main agitée de tremblements et repoussa l’épaule du prêtre, mais le vieil homme aurait tout aussi bien pu
            être une statue de pierre.
         

      

      
         Le prêtre soupira, l’air grave :

      

      
         — Ta sœur. Je suis sincèrement désolé, mon garçon. Elle a glissé de l’un des pylônes des docks. Tout s’est passé en un éclair,
            ajouta-t-il comme si cela suffisait à tout expliquer.
         

      

      
         Cobiah tomba à genoux. Le monde se mit à tourner autour de lui. Il fut pris de nausée.

      

      
         — Je lui ai dit que j’avais vu une sirène près des docks. Je lui ai dit… mais c’était juste une histoire… rien qu’une… Déesse
            Dwayna, non…
         

      

      
         — Tu n’y es pour rien, murmura le prêtre, les mains sur les épaules du jeune homme. Les embruns avaient rendu ces pylônes
            glissants. Personne ne l’a vue les escalader. Tout s’est déroulé trop vite pour que quiconque puisse intervenir. Nous devons
            nous tourner vers Dwayna la Miséricordieuse, dont la bonté est un baume pour l’âme. Adresse-lui tes prières, jeune homme.
            Elle t’apportera la paix.
         

      

      
         Un cri perçant déchira l’air et interrompit la bénédiction du prêtre. Écartant la foule avec de grands gestes désordonnés,
            la mère de Cobiah tituba sur la plage rocheuse.
         

      

      
         — Biviane ! hurla-t-elle désespérément. (Les poings serrés, elle éructait de rage.) Ma petite fille ! Non, c’est impossible…
            elle ne peut pas être morte ! Cobiah, espèce de sale petit… Où es-tu ? s’époumona-t-elle, déversant toute sa colère sur son
            fils. C’est toi qui lui as donné l’argent ! Je parie que quelqu’un a poussé Biviane du haut des docks pour lui prendre sa pièce ! C’est de
            ta faute ! (Le prêtre se retourna pour la maîtriser quand elle commença à rouer Cobiah de coups de poing et de pied.) Espèce
            de vermine, raclure ! C’est de ta faute à toi si elle est morte ! De ta faute !
         

      

      
         Abasourdi, Cobiah ne leva même pas les mains pour se défendre. Elle le frappa, encore et encore, l’attaquant sous tous les
            angles, faisant pleuvoir une pluie de coups cinglants sur ses épaules, ses bras, son visage. Le prêtre saisit les poignets
            de la furie pour l’obliger à cesser ses assauts, sans grand succès.
         

      

      
         — Stupide bon à rien ! Biviane n’était qu’un bébé, une enfant innocente, et tu l’as tuée !

      

      
         Tu l’as tuée !

      

      
         Les mots de sa mère résonnèrent dans le crâne de Cobiah. Il ne réussit pas à évacuer ce son de ses oreilles, mais son corps,
            lui, réagit en vomissant un flot de bile sur le sable. Le jeune homme vit rouge. Ces accusations cruelles et hypocrites étaient
            comme un coup de poing dans son estomac, et il dut faire un effort de volonté suprême pour ne pas se relever et frapper sa
            mère à son tour. Avant qu’il ait pu bouger, les marins qui se trouvaient là entreprirent d’entraîner la mégère loin de la
            plage. Ses hurlements se changeaient en imprécations incompréhensibles.
         

      

      
         Cobiah, encore tremblant, prit une grande respiration. Il essaya de recouvrer ses esprits et se rendit compte qu’il fixait
            une poupée de chiffon qui flottait dans une flaque laissée par la marée. Même si tout n’était que chaos et douleur autour
            de lui, la tête en toile cousue avec ses petits yeux bleus continuait de lui sourire. Sans réfléchir, Cobiah ramassa la poupée.
         

      

      
         Le prêtre de Dwayna l’aida à se relever en douceur.

      

      
         — Viens, mon garçon. Je vais t’aider à rentrer chez toi. Il faut songer aux préparatifs…

      

      
         — Non.

      

      
         Le vénérable prêtre cligna des yeux.

      

      
         — Comment ça, non ?

      

      
         — Il lui faut… Je n’ai pas les moyens pour un enterrement.

      

      
         — Je peux m’occuper des funérailles, mon garçon, répondit le prêtre d’une voix rassurante. Ta sœur reposera à l’abri.

      

      
         — Merci, lâcha Cobiah dans un souffle. Elle aurait apprécié.

      

      
         Il serra la main du prêtre et fit demi-tour, la poupée pressée contre sa poitrine.

      

      
         Cobiah remonta sur les docks dans un état second. Il évoluait au milieu des gens, les cris des marins et des dockers résonnant
            tout autour de lui sans qu’il en comprît le sens. Il se souvenait du sourire rayonnant de Biviane quand il lui avait appris
            à lire les lettres de l’alphabet, puis à les assembler pour former des mots. Elle était si vive d’esprit, si intelligente.
            Et cette manière qu’elle avait de lui poser des questions quand il lui racontait des histoires, l’obligeant à broder davantage
            jusqu’à ce qu’elle éclate de rire. Elle était la seule chose à laquelle je tenais ici-bas.

      

      
         Plus de travail. Plus de foyer. Plus de sœur à protéger. Il ne lui restait rien, si ce n’est une mère imbibée d’alcool dont
            les crises chroniques finiraient par les tuer tous les deux. Cobiah frissonna et serra la poupée ballante contre son cœur.
            La ficelle de ses cheveux était gorgée d’eau de mer, mais son sourire cousu ne s’estompait pas, figé pour l’éternité. Cobiah
            finit par se rendre compte que quelqu’un criait son nom, au loin. Une voix familière, solide et rugueuse comme un vieux chêne.
            Cobiah perdit le fil de ses pensées et réalisa qu’il se trouvait au pied d’une passerelle de débarquement, à l’extrémité des
            docks, les yeux rivés sur les eaux agitées du large.
         

      

      
         — Cobiah ? (La voix de Vost le bosco acheva de le tirer de sa rêverie.) Qu’est-ce que tu fais ici, gamin ? On était sur le
            point de lever la passerelle. L’Indomptable est paré au départ.
         

      

      
         Le vieux bosco couvait le jeune homme d’un regard inquiet. Il avait remarqué son allure dépenaillée, sa pâleur et le bout
            de chiffon qu’il serrait dans la main.
         

      

      
         — Tout va bien, fiston ? demanda-t-il d’un air moins enjoué.

      

      
         — Vous étiez sérieux, monsieur ? (Cobiah ne put retenir ces mots, qui chassèrent les larmes et le sentiment d’agonie qui lui
            déchirait les entrailles.) Quand vous disiez que je pouvais venir avec vous ?
         

      

      
         Pris de court, Vost acquiesça.

      

      
         — Ouais, on a besoin de quelques gars en plus. Il te faudra t’engager pour une saison entière. Six mois, voire plus. Que s’est-il
            passé, Coby ? Une histoire de fille ? demanda le vieux marin en ricanant bizarrement, comme s’il s’attendait à entendre le
            triste refrain d’une idylle écourtée.
         

      

      
         — On peut dire ça comme ça, répondit Cobiah qui ne souhaitait pas le détromper. Engagez-moi, Vost. J’accepte votre offre.

      

      
         Il releva le menton, coinça la poupée sous un de ses bras et saisit la main de Vost pour grimper sur la passerelle.

      

      
         Quelque chose dans le ton de sa voix fit taire les questions et les commentaires du vétéran. Vost se contenta d’acquiescer.

      

      
         — Monte à bord, Cobiah de l’Arche du Lion. Te voilà marin désormais.

      

       

      
         Au large de la cité de l’Arche du Lion, le soleil illuminait les vastes étendues d’un océan désert. Il scintillait sur les crêtes d’un
            millier de vagues et réchauffait les coques et les ponts des énormes navires aspergés d’embruns. Le galion l’Indomptable s’extirpa laborieusement du port comme un taureau à l’encolure épaisse, manœuvrant difficilement dans les eaux peu profondes.
            Tout en entonnant des chants de marins, son équipage abaissa les voiles pour attraper le vent du petit matin. Elles se déployèrent
            en de gigantesques arches d’albâtre surplombant le spacieux pont supérieur. Des ailes d’ange. Cobiah levait les yeux vers elles tout en aidant les marins à lancer des cordes par-dessus la bôme du mât. Les ailes de Biviane.
         

      

      
         Cobiah fixait intensément les voiles de l’Indomptable tandis que le navire voguait en direction du grand large. Il les vit se gonfler de vent et laissa la cité de l’Arche du Lion,
            ainsi que la seule vie qu’il avait jamais connue, loin derrière lui.
         

      

   
      
      II

      
         Cobiah s’éveilla dans le matin pâle et glacé. Le mal de mer et la fatigue lui donnaient le vertige. Quelqu’un secouait son hamac. Il s’en était
            rendu compte mais il n’était pas assez réveillé pour se lever. Au moment où il essayait de rassembler ses esprits, on lui
            arracha son oreiller de sous sa tête. En un éclair, le hamac tout entier se retourna et Cobiah chuta lourdement sur les planches
            de bois du pont.
         

      

      
         — Cinq sonneries de cloche, Cobiah ! cria Vost, l’expérimenté bosco de l’Indomptable, le hamac entortillé autour de la main. Debout, par tous les saints de la Kryte ! grogna le marin à la peau buriné en lui
            décochant un regard sévère. Le vent d’ouest vient de se lever si notre boussole ne débloque pas trop, et on a quitté l’étale
            pour le grand large. Il est l’heure de tirer de la corde, jeune homme.
         

      

      
         Cobiah leva la tête et lutta pour se remettre debout malgré le roulis et le tangage du navire sous ses pieds.

      

      
         — À vos ordres, bosco, balbutia-t-il en essayant d’injecter à ses mots un dynamisme qui lui faisait défaut. Je suis prêt.

      

      
         L’odeur d’iode, plus forte qu’il ne l’avait jamais sentie, imprégnait toute chose autour de lui. Les planches de bois sombre
            absorbaient la lumière qui filtrait par les hublots comme si elles ne pouvaient supporter l’idée de la laisser en liberté.
         

      

      
         Vost ricana :

      

      
         — Tu es prêt, mon œil. T’es aussi prêt qu’un p’tit dolyak qui vient de sortir du ventre de sa mère. Allez, debout, et tâche
            de pas rendre ton dîner, le barbouillé. Et essaie de te lever plus tôt la prochaine fois, ou j’te balance un seau d’eau de
            mer à la figure, avec un crabe au fond qui t’pincera l’nez.
         

      

      
          » Aujourd’hui, c’est passage en revue de l’équipage, matelot. Si t’es pas sur le pont supérieur dans cinq minutes, on te
            jette par-dessus bord.
         

      

      
         La cloche de navire résonnait à tout rompre sur le pont principal ; ses notes aiguës couvrirent les éructations du vieux loup
            de mer. Vost émit un grognement et se désintéressa de Cobiah pour tomber à bras raccourcis sur un matelot qui mettait trop
            de temps à trouver sa paire de bottes.
         

      

      
         Cobiah rejoignit un groupe de jeunes marins en train de s’asperger le visage et de peigner leurs tignasses emmêlées. Il faisait
            sombre dans ce dortoir. La promiscuité des corps dégageait une chaleur torride et il flottait des relents de sueur et de crasse,
            mais les lieux étaient malgré tout plus propres que nombre de venelles de l’Arche du Lion dans lesquelles Cobiah avait passé
            quelques nuits d’infortune. On y mangeait mieux, aussi, et en plus grande quantité. Il avait droit à une pomme tout entière !
            Il en ramassa une dans la corbeille et la croqua.
         

      

      
         Revigoré, il enfila ses chaussures tout en sautillant après ses camarades. Il fallait qu’il gagne assez d’argent pour se payer
            une paire de bottes au prochain port ; ses sandales n’adhéraient pas suffisamment aux planches mouillées. Cobiah sourit tout
            en mordant à pleines dents dans sa pomme. À peine arrivé sur l’Indomptable, et il envisageait déjà son futur à long terme à bord du navire. Le travail était beaucoup plus dur que tout ce qu’il avait
            connu à l’Arche du Lion. Les tâches harassantes ne parvenaient pas à lui faire oublier, mais cela suffisait à lui occuper
            l’esprit et à faire en sorte qu’il ne pense pas à…
         

      

      
         — Sur le pont ! beugla Vost. Sur le pont, bande de traîne-savates ! C’est maintenant ou jamais, et que Grenth vous emporte
            si vous lambinez !
         

      

      
         Les mousses et les matelots s’empressèrent de grimper les deux grandes échelles qui reliaient le dortoir au pont principal
            du navire. Ils agrippaient les cordages et martelaient les barreaux du pied afin de gagner en vitesse. Tout là-haut, Cobiah
            entendit le bruit strident d’un sifflet qui émettait de courtes séquences de notes étranges. Mal à l’aise, il passa une main
            dans ses cheveux trempés pour les discipliner.
         

      

      
         — C’est l’appel pour l’inspection, l’informa un autre jeune homme qui lui souriait. Ne t’inquiète pas, le nouveau. Le capitaine
            Whiting ne te remarquera même pas. Il ne regarde jamais au-delà des officiers du premier rang.
         

      

      
         Il négocia les derniers barreaux menant au pont principal avec une aisance née de l’expérience.

      

      
         Cobiah le remercia d’un sourire timide.

      

      
         Est-ce que ça se voyait tant que ça ? Même s’il n’avait jamais pris la mer, il connaissait les bateaux par cœur à force de
            décharger des caisses et du matériel. Il les avait nettoyés aussi, de la poupe à la proue, pendant qu’ils restaient à quai.
            L’Arche du Lion était un port maritime après tout, et la plupart des petits boulots se décrochaient sur les docks. Il n’avait
            jamais pris la mer, mais il n’était pas non plus totalement novice.
         

      

      
         À cet instant précis le navire eut un soubresaut et Cobiah sentit son estomac se retourner. L’autre garçon sourit et lui donna
            une tape sur l’épaule. Cobiah soupira. C’est de bonne guerre. Sa tête arriva au niveau du pont supérieur et, comme chaque fois depuis son arrivée à bord, il ne put s’empêcher de porter
            son regard vers le large.
         

      

      
         L’immensité bleue de la mer s’étendait à perte de vue autour du galion. Des taches de blanc la mouchetaient çà et là, mais
            à l’œil nu, aucun littoral, aucun port ne venait briser la ligne plane de l’océan. L’air résonnait du bruit des vagues contre
            la coque de bois et du vent qui claquait dans les immenses voiles du galion. La lumière du soleil inondait les planches brunes
            et grises et se reflétait sur les petits canons en fer poli de part et d’autre du pont. De gigantesques voiles blanches s’incurvaient
            au-dessus de lui ; leur immense superficie propulsait le navire à travers les flots. C’était un peu intimidant pour un jeune
            citadin habitué à l’agencement des rues et des bâtiments, à un horizon parsemé d’arbres, de plaines et de montagnes, dans
            le lointain. Sous ses pieds, le navire. Au-delà, le vide.
         

      

      
         — Un problème, gamin ? dit l’un des marins qui le suivaient en le bousculant. Avance, il faut qu’on monte tous sur le pont !

      

      
         — Désolé, répondit Cobiah, confus.

      

      
         Il reprit sans tarder son ascension à un rythme plus rapide. Il s’extirpa du dortoir et déboucha sur le pont. Il joua des
            coudes au milieu des autres matelots, et chercha du regard l’extrémité de la rangée la plus proche afin de prendre sa place.
         

      

      
         Le jeune homme à ses côtés lui adressa un sourire irrégulier ; il lui manquait deux dents. Il était à peine plus âgé que Cobiah.
            Ses cheveux châtain foncé étaient attachés en un court catogan.
         

      

      
         — Ne te fais pas de mouron, murmura-t-il d’un air conspirateur. Tout ça peut paraître un peu barbant à la longue, mais on
            finit par s’y habituer, tu verras.
         

      

      
         — Ouais, répondit Cobiah en souriant à son tour.

      

      
         Le vent matinal soufflait en continu et faisait onduler la voile qui surplombait le jeune homme. Il sentit une bise glacée
            jouer avec les mèches blondes de sa chevelure. Pris de frissons, il baissa ses manches et croisa les bras en s’efforçant de
            ne pas trembler tandis que les derniers marins se mettaient en rang sur le pont. Bientôt, l’équipage se tint en formation
            approximative sur six rangs, sous la grand-voile. Ils faisaient face au gaillard d’arrière, les yeux rivés sur le balcon en
            forme de scène à la poupe du navire.
         

      

      
         — Vent arrière, bosco ! cria la vigie depuis son poste.

      

      
         Le bosco donna à nouveau du sifflet et les matelots se mirent au garde-à-vous. Cobiah les imita, car même s’il ne comprenait
            pas ce qui se passait, il ne voulait pas se démarquer des autres.
         

      

      
         Au sommet du gaillard d’arrière, les portes en chêne rutilant d’une cabine s’ouvrirent et trois silhouettes s’avancèrent sur
            le pont soigneusement briqué. Leur uniforme jaune, orné de galons verts au niveau du col et des genoux, étincelait au soleil.
            Vost fit un pas en avant et émit un commandement militaire avec son sifflet, puis abaissa le bras d’un geste sec après la
            dernière note longue. Cobiah était stupéfait. Il n’avait jamais vu le débonnaire bosco agir de manière si formelle, et cela
            le troubla quelque peu.
         

      

      
         Sur le balcon, un vieil homme s’avança d’un pas hésitant et se racla la gorge, mal à l’aise. Au terme d’un discours gentiment
            pompeux et interminable, il se présenta comme étant Damran, le pilote du navire. Une mèche de cheveux noirs lui barrait le
            front ; Cobiah trouva qu’il ressemblait à un corbeau. Damran consultait un registre volumineux pardessus ses culs-de-bouteille
            et égrena une liste de noms pour s’assurer que tout le monde était bien présent. Chaque fois qu’un matelot répondait à l’appel,
            Damran le fixait de ses yeux plissés et noircissait les pages de notes manuscrites. Le deuxième des trois officiers présents
            sur le balcon était une femme, à l’allure sévère et aux traits aquilins. Sa chevelure châtain était retenue par un ruban afin
            que le vent ne défasse point le délicat entrelacs de ses boucles quasi parfaites. Sur le revers de sa redingote, elle arborait
            fièrement la médaille de service du royaume de Kryte qui la désignait comme membre officiel de l’armée du roi. Elle s’exprima
            brièvement, exigeant un comportement irréprochable et promettant de punir tout « acte répréhensible » par un séjour au cachot.
            Pendant qu’elle parlait, elle fixait les matelots tour à tour comme un tigre scrutant sa proie. Lorsqu’elle fit un pas en
            arrière, Cobiah poussa un soupir de soulagement.
         

      

      
         — C’était qui ? demanda-t-il dans un murmure au jeune homme à côté de lui. C’est elle le capitaine ?

      

      
         — Nan, c’est le second Chernock, répondit l’autre matelot en lui faisant signe de se taire. Si elle te surprend en train de
            papoter pendant l’inspection, c’est le cachot assuré pour toi.
         

      

      
         Finalement, le troisième homme sur le balcon s’avança pour s’adresser aux marins. Ventripotent, la mâchoire carrée, il faisait
            malgré tout une tête de moins que son second à la silhouette élancée. Sa veste pâle était agrémentée d’un jabot et de manchettes
            en dentelle. Un large baudrier vert émeraude lui barrait la poitrine, recouvert de breloques, de distinctions militaires et
            de blasons de tel ou tel port. Ses bottes noires munies d’éperons étaient si bien cirées qu’on pouvait y admirer son reflet.
            Sa démarche était raide et pédante. Il fronçait exagérément les sourcils pour exprimer l’intense concentration qui était la
            sienne. Une goutte de sueur perla à son front poudré, sous son tricorne vert. Il avait l’air si fat et si ridicule que Cobiah
            dut se retenir d’éclater de rire.
         

      

      
         — Capitaine sur le pont ! Garde à vous pour le capitaine Whiting ! beugla Vost.

      

      
         Cobiah se raidit quelque peu et regarda les autres matelots, qui se tenaient à peu près droits. Tout cela était intéressant,
            mais où pouvait bien se trouver le…
         

      

      
         Une minute. Cobiah comprit soudain les propos de Vost. Le capitaine, c’est ce bouffon maniéré ?

      

      
         D’une démarche mal assurée, le petit homme râblé s’approcha de la balustrade, s’évertuant à fixer un point situé à l’horizon,
            au-dessus des têtes des matelots. Le regard du capitaine vagabondait çà et là, sur les mâts, les gréements, puis l’océan tout
            autour. Il finit par pencher la tête de côté pour murmurer quelques mots à son second. Cobiah tendit l’oreille pour saisir
            ce qu’il disait, espérant que le discours du capitaine serait de nature à les galvaniser, comme tous les héros légendaires
            peuplant les récits de marins qu’il avait entendus.
         

      

      
         Au lieu de ça, le capitaine se contenta de conférer à voix basse avec son second puis avec son pilote. Il semblait se désintéresser
            de tout le reste. Au bout de quelques minutes, il s’éloigna de la balustrade et s’essuya le front du revers de la main en
            poussant une sorte de soupir distrait. Sans même adresser un mot aux matelots assemblés, le capitaine tourna le dos à l’équipage
            et franchit les portes du gaillard d’arrière pour retourner dans ses quartiers.
         

      

      
         — Repos ! cria Vost en portant à nouveau le sifflet à ses lèvres pour émettre le commandement qui annonçait la dispersion
            des troupes.
         

      

      
         Les deux autres officiers se félicitèrent de cette inspection rondement menée et emboîtèrent le pas au capitaine, franchissant
            la porte aux rivets de cuivre. Cobiah sentit la tension ambiante s’évaporer. Les marins commençaient à discuter d’une voix
            un peu trop forte, s’auto-congratulant ou demandant de l’aide pour telle ou telle tâche. La plupart ne jetèrent pas même un
            regard au balcon après le coup de sifflet de Vost. Cobiah fixait intensément la porte ouvragée tandis qu’elle se refermait,
            se demandant ce qu’elle pouvait bien dissimuler.
         

      

      
         — C’est tout ? ne put-il s’empêcher de lâcher.

      

      
         Il rougit légèrement en constatant que les autres le regardaient d’un air désapprobateur. Tout ça lui paraissait tellement
            ridicule : la démarche guindée du capitaine sur le gaillard d’arrière, les matelots alignés en rang. À quoi cela avait bien
            pu servir ?
         

      

      
         — Eh oui. Évaluation du premier jour, répondit le jeune homme à côté de lui en hochant la tête, son catogan sautillant en
            cadence. Il faut qu’ils sachent combien nous sommes à bord pour calculer notre salaire quand nous accosterons à la cité de
            Kaineng. Ça, et les avertissements à propos des « actes répréhensibles ». C’est pareil à chaque fois. Malgré son côté blasé,
            son comparse ne devait pas être bien plus âgé que Cobiah et ses seize ans.
         

      

      
         — Ça fait combien de fois que tu subis ça ? demanda Cobiah en lui jetant un regard circonspect.

      

      
         — Trois fois, répliqua le jeune homme en bombant le torse et en feignant l’indifférence. Je suis un matelot chevronné. Ne
            t’en fais pas, toi aussi tu y arriveras un jour, quand tu auras acquis le pied marin. On vit bien, ici, sur le bateau, et
            contrairement à ce qu’on pourrait croire, le cap’taine paie plutôt bien et le bosco n’a pas la main trop lourde avec le fouet,
            même quand on cafouille un peu. Tu verras.
         

      

      
         — Mais… le capitaine Whiting… balbutia Cobiah en levant une fois de plus les yeux vers le balcon. Il ne fait rien à bord ?

      

      
         — Que voudrais-tu qu’il fasse ? répondit le jeune marin en riant. Préparer nos repas ? Briquer le pont ? Entonner des chants
            de marins pendant qu’on recoud les voiles ? Bien sûr que non, par les gnomes de Grenth ! Et c’est très bien comme ça. Un officier
            qui se mettrait à vraiment bosser sur un bateau, ça serait comme un singe essayant de peindre le portait du roi. Il en foutrait
            partout, ce serait un beau bazar à nettoyer après coup ! déclara-t-il en s’esclaffant.
         

      

      
         À son corps défendant, Cobiah l’imita. Le jeune matelot le gratifia d’une tape sur l’épaule avant de poursuivre :

      

      
         — Le capitaine Whiting n’en a rien à faire de nous. Sa seule préoccupation, c’est de nous payer. Avec un peu de chance, on le reverra plus, ni lui ni ses officiers, avant que le prochain port soit en vue.
         

      

      
         » Tu vois, c’est pour ça que les matelots le surnomment « la mouette ». Quand du coin de l’œil tu aperçois un bout de ses
            ailes blanches (le garçon battit des mains pour imiter les manchettes en dentelle du capitaine), ça signifie à coup sûr que
            la terre est proche.
         

      

      
         Un homme plus âgé interrompit ce moment de bonne humeur :

      

      
         — Du balai, Sethus.

      

      
         Le marin bouscula les deux jeunes gens sans ménagements, les poussant vers le mât qui était le plus proche de la proue de
            l’Indomptable.
         

      

      
         — Y’a du boulot. Toi là, le nouveau, va avec Sethus. Donne-lui un coup de main avec les gréements.

      

      
         — Sethus, hein ? demanda Cobiah en tendant la main. Moi c’est Cobiah.

      

      
         — Ça sonne plutôt bourge pour un simple matelot. T’as pas un autre nom, qui ferait un peu plus marin ? lui demanda le garçon
            à la chevelure de jais d’un air dubitatif.
         

      

      
         — Coby, répondit Cobiah en acquiesçant.

      

      
         — Très bien, va pour Coby. Mettons-nous au travail avant que Vost nous pende à la vergue par les talons.

      

      
         L’Indomptable mesurait cinquante mètres de long, douze mètres de large en son milieu et plus de six mètres du pont principal jusqu’à la
            quille. Il possédait deux ponts inférieurs, l’un abritant le dortoir des marins et celui du dessous pour le lest, les marchandises
            et les provisions. Trois mâts chargés de gigantesques voiles carrées faisaient fièrement face au vent. Le navire était équipé
            de deux fois trente canons dans l’entrepont et de cinquante-deux caronades de plus petit calibre sur le pont supérieur, réparties
            à bâbord et à tribord, pour un total de cent douze canons. C’était un fier galion de la flotte, issu des prestigieux chantiers
            navals de l’Arche du Lion. Tout en travaillant, Cobiah explorait chaque recoin, étudiant la moindre écoutille, le moindre
            espar ainsi que l’ensemble des gréements, depuis le mât de hune jusqu’aux larges focs triangulaires qui surplombaient le pont.
         

      

      
         Tout au long de cette interminable journée, Cobiah suivit Sethus sur tout le navire. Il profitait des rares instants de répit
            pour souffler un peu. Sethus lui apprit à enrouler des bandes de peau de requin autour de ses mains, à grimper aux gréements
            comme un chimpanzé et à jeter les cordages usés pour les remplacer par de nouveaux. En contrebas, des marins moins agiles
            récupéraient les cordages et les enroulaient le long de leurs avant-bras pour les stocker en soute. Cobiah éprouvait toutes
            les peines du monde à suivre le rythme imposé par Sethus, mais il fit bonne figure.
         

      

      
         Il perdit toute notion du temps et fut surpris par les coups sifflet de Vost annonçant le changement d’équipe. Les bras endoloris,
            les jambes engourdies à force de garder l’équilibre, Cobiah se dirigea volontiers vers le dortoir. Sethus l’accompagnait et
            évoquait déjà les perspectives qui les attendaient à la cité de Kaineng.
         

      

      
         — Nous transportons des balles de coton pour des Canthiens, expliqua-t-il tout en prenant les devants. C’est comme si on transportait
            de l’or ! On touchera tous un petit supplément si nous arrivons à bon port en avance. Nous prions constamment pour que Grenth
            éloigne les pirates et fasse souffler le vent dans nos voiles…
         

      

      
         Il ralentit le pas. Cobiah le dépassa pour voir ce qui avait pu attirer l’attention de son ami à la démarche leste.

      

      
         Un autre marin, à peine plus âgé qu’eux mais bien plus expérimenté, se tenait près du casier de Cobiah, en plein milieu du
            dortoir. Cobiah sut immédiatement que l’inconnu avait fouillé ses affaires.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que ça ? lança leur aîné d’un air moqueur en exhibant la poupée de chiffon élimé, cachée sous les couvertures
            de Cobiah.
         

      

      
         Tout en parlant, le marin secouait doucement le jouet.

      

      
         — Tu as amené ta poupée pour la traversée ?
         

      

      
         Les quelques matelots présents éclatèrent d’un rire gras. Cobiah sentit le rouge lui monter aux joues.

      

      
         Furieux, il saisit la poupée par les jambes.

      

      
         — Rends-moi ça. Ça ne te regarde pas.

      

      
         Ils tirèrent chacun de leur côté avant que le matelot finisse par lâcher prise. Il fit un geste dédaigneux de la main et éclata
            de rire.
         

      

      
         — Laisse Cobiah tranquille, Tosh. C’est son premier voyage, dit Sethus en riant sans méchanceté.

      

      
         — Ça sera son dernier s’il se comporte comme une mauviette.

      

      
         Les longs cheveux gras de Tosh étaient rassemblés en une queue-de-cheval qui serpentait entre ses épaules musclées. Son visage
            grêlé était peu harmonieux. Ses vêtements, bien qu’usés, n’étaient pas rapiécés, pas même au niveau de ses bras croisés en
            un geste de défi. Comme les autres marins ricanaient de plus belle, Tosh plissa ses petits yeux de terrier, humiliant un peu
            plus Cobiah.
         

      

      
         — Viens, Coby, dit Sethus en le tirant par la manche. Tosh n’est qu’une brute épaisse. Le dîner doit être servi à la cantine…

      

      
         Sethus s’efforçait d’entraîner Cobiah avec lui, mais ce dernier l’ignora et continuait de fixer Tosh et son sourire narquois.

      

      
         — Poupée, dit Tosh en se frottant le menton. C’est peut-être comme ça qu’on va te surnommer, hein, l’asticot ? Toi aussi t’es
            une petite poupée ?
         

      

      
         — Ferme-la, grogna Cobiah, la mâchoire serrée.

      

      
         Il cacha la poupée dans sa taie d’oreiller d’un geste vif avant de l’enrouler dans son hamac et d’entreposer le tout dans
            son petit casier. Il avait d’autres affaires rangées là, surtout grâce à la générosité de Vost : une chemise de rechange,
            une paire de chaussettes de laine, une fourchette, un bol et une chope de bois rustique.
         

      

      
         — Si Vost apprend que tu as fouillé mes affaires, tu seras privé de repas pendant toute une journée.

      

      
         — T’as raison, essaye de lui dire ça avec les lèvres explosées, poupée.

      

      
         Tosh repoussa Cobiah. Les muscles de ses bras étaient épais et noueux après des années de service à bord du navire. Il sourit
            de nouveau, mettant Cobiah au défi de rétorquer.
         

      

      
         Un certain nombre de marins les entouraient désormais.

      

      
         — Poupée, chantonnait l’homme à la queue-de-cheval, amusé. Tu pleures la nuit, poupée ? Tu veux que le second Chernock soit
            ta maman ? Tu veux que je lui demande ?
         

      

      
         Cobiah s’était déjà battu à l’Arche du Lion. Quand un nouveau garçon venait travailler sur les docks, les autres lui tombaient
            dessus sans pitié, comme ces meutes de chiens sauvages aux abords de la ville, qui testaient les solitaires avant qu’ils n’intègrent
            le groupe. Les rues de l’Arche étaient impitoyables pour un gamin livré à lui-même. D’autant plus quand votre mère était une
            ivrogne sans le sou. Il n’était pas le meilleur combattant, ni le plus musclé. Mais il savait comment le système fonctionnait.
            Ça ne dérangeait pas Cobiah de se faire tabasser. Sa mère lui avait déjà fait subir des raclées bien pires que tout ce qu’ils
            pourraient lui infliger. Mais si ces types le prenaient pour un faible, il se ferait humilier en permanence. Il ne pouvait
            pas se cacher pour échapper à ces rustres et le voyage jusqu’à Cantha prendrait encore huit semaines. Qu’allait-il faire,
            esquiver Tosh ? Pendant des mois entiers ? Sur un bateau ?
         

      

      
         Les yeux rivés sur le visage moqueur de Tosh, Cobiah laissa libre cours à sa colère pour la première fois. Il en avait assez
            de perdre. Assez qu’on s’en prenne à lui. Assez de se battre pour ceux qui lui étaient chers, et de les voir s’en aller. Il
            avait le mal du pays. Biviane lui manquait, et tout ce qui lui restait d’elle, c’était cette poupée. Il n’était pas question
            qu’ils la lui prennent ou qu’il la cache sous prétexte qu’il avait peur d’eux. Il ne serait pas un chien errant. Toute la
            colère qu’il avait réprimée quand sa mère l’accusait de tous leurs maux, toute la frustration éprouvée à la mort de Biviane
            affluèrent dans ses veines et se transformèrent en un torrent de rage pure, glaciale.
         

      

      
         — Poupée, poupée, chantait Tosh en essayant d’attraper les couvertures que Cobiah avait roulées en boule.

      

      
         — Je m’appelle Cobiah, espèce de débile, lança le jeune homme d’un ton rageur, mû par une soudaine détermination. Coby pour
            mes amis, mais tu n’es pas mon ami, alors ferme ta grande gueule et enlève tes sales pattes de mes affaires.
         

      

      
         Puis, comme s’il voulait prouver au monde entier qu’il ne craignait pas Tosh, Cobiah poussa le marin au visage grêlé de toutes
            ses forces. Le matelot, pris au dépourvu, faillit tomber à la renverse.
         

      

      
         — Si tu touches encore une fois à mes affaires, le menaça-t-il, je te jette à la mer.

      

      
         Sur ces mots, il tourna le dos à Tosh et fourra les couvertures dans le casier portant ses initiales. Un murmure parcourut
            la foule des marins assemblés lorsqu’il se retourna. Ils savaient que Tosh ne pouvait laisser passer un tel affront sans ruiner
            sa réputation. Les matelots se rapprochèrent, comme des charognards reniflant un bon repas.
         

      

      
         — Oh, faut que tu lui donnes une bonne leçon, Tosh. Faut pas que tu laisses le nouveau te causer comme ça, lâcha une voix
            belliqueuse parmi les marins. Montre-lui, à cette poupée !
         

      

      
         Humilié, Tosh grogna et fit se retourner Cobiah, un rictus aux lèvres, et le poussa si fort qu’il alla percuter l’une des
            perches du hamac. Cobiah vit trente-six chandelles lorsque son crâne heurta le bois. Il s’accrocha à la perche et secoua la
            tête pour retrouver ses esprits. Tout autour, les marins resserraient le cercle et lançaient des encouragements, ravis d’assister
            à cette empoignade. Sethus essaya de les ramener à la raison, mais personne ne lui prêtait attention. À l’instar des meutes
            de chiens sauvages de l’Arche du Lion, tout ce qu’ils voulaient, c’était une bagarre.
         

      

      
         — Allez, poupée, grommela Tosh en plissant les yeux. Tu n’es qu’une chiffe molle.

      

      
         — Cette poupée appartenait à ma sœur, rétorqua Cobiah. Elle est morte à l’Arche du Lion. Si tu la touches encore, je jure
            sur les ossements de Grenth que c’est toi qui vas finir en bouillie.
         

      

      
         Avant que Tosh ait pu réagir, Cobiah se jeta en avant. Son épaule percuta le ventre du marin. Sous le choc, l’autre homme
            hoqueta. Tandis que le plus âgé des deux se pliait de douleur, Cobiah se redressa et lui envoya un violent coup de poing à
            la mâchoire, sous les vivats et les rires des autres matelots.
         

      

      
         — Cobiah, supplia Sethus tout en s’éloignant de la foule. Je vais chercher Vost ! Surtout ne bouge pas d’ici.

      

      
         Il fit demi-tour et détala. Cobiah le perdit de vue.

      

      
         — Vost ? cracha Tosh. Bah. Je t’aurai fait mordre la poussière avant que le bosco se pointe ici, et personne n’ira lui raconter
            quoi que ce soit. (Tosh essuya un filet de sang qui coulait de sa lèvre et se dirigea vers Cobiah. Cette fois-ci, il était
            prêt. Il attendit que le garçon à la peau pâle vienne à lui.) Tu vas t’enfuir comme ton petit copain, poupée ?
         

      

      
         Mais Cobiah avait provoqué cette bagarre. Il était déterminé à la terminer.

      

      
         Tosh lui décocha un direct foudroyant qui l’atteignit à la joue. La tête de Cobiah partit violemment de côté. Il tituba mais
            se ressaisit immédiatement, bourrant de coups de poing l’abdomen de Tosh afin de profiter de l’avantage qu’il avait obtenu
            précédemment. Le marin grimaça de douleur mais resta sur ses pieds.
         

      

      
         Tosh changea d’appui et balança un coup de pied puissant dans le genou de Cobiah. Tout en chutant, ce dernier saisit la queue-de-cheval
            du marin et l’entraîna au sol. Ils roulèrent tous deux sur le plancher, battant l’air de leurs jambes tandis que la foule
            continuait de les encourager. Cobiah prit le dessus, surplomba Tosh et lui planta les pouces dans les yeux. Mais son adversaire
            était plus fort, et avant que Cobiah ait pu enfoncer ses doigts, Tosh le renversa et commença à le frapper au visage. Deux
            coups, et le sang coula sur la joue du jeune homme. Un troisième, et il sentit son œil enfler.
         

      

      
         — Abandonne, poupée, le provoquait Tosh. Tu peux pas gagner.

      

      
         Autour d’eux, les matelots les poussaient à redoubler d’efforts. Les pièces d’argent passaient de main en main au rythme des
            paris endiablés. Tout en s’essuyant l’œil du revers de la main, Tosh se pencha au-dessus de Cobiah pour lui rire au nez. Le
            jeune homme avait le goût métallique du sang sur la langue. Sa peau commençait à se tuméfier et sa vision se troublait. Cobiah
            ignora la douleur et se redressa pour mordre l’oreille de son adversaire. Celui-ci hurla et essaya de se dégager, mais il
            ne parvint pas à libérer son oreille. Levant les bras de part et d’autre, Tosh fit s’abattre une pluie de coups sur les côtes
            de Cobiah. Ce dernier se fichait bien de recevoir une raclée. Hors de question d’abandonner.
         

      

      
         Tosh criait, s’égosillait et battait des pieds, mais Cobiah était implacable. Il libéra l’oreille du marin et lui décocha
            deux coups de poing. L’un des autres matelots tenta de le tirer en arrière pour le séparer de son adversaire. Cobiah se libéra
            et replongea dans la mêlée, s’acharnant à nouveau sur l’oreille blessée.
         

      

      
         — Au secours ! hurla Tosh. Il est devenu complètement fou ! Éloignez-le de moi !

      

      
         Il roulait sur lui-même pour essayer désespérément de déloger Cobiah, qui finit par délaisser l’oreille de son adversaire
            pour le frapper en plein visage. Du sang coula du nez du matelot tandis que Cobiah enchaînait avec un coup de genou dans l’entrejambe.
         

      

      
         Soudain, des mains saisirent Cobiah par les épaules et le firent pivoter. Trois marins corpulents le tenaient, le visage blême.
            L’œil tuméfié, la lèvre fendue, crachant le sang, Cobiah se débattit et faillit à nouveau leur échapper.
         

      

      
         — Lâchez-moi ! grogna-t-il. J’en ai pas fini !

      

      
         — Que les Brumes t’emportent ! s’écria Tosh en reculant à quatre pattes sur le sol, terrorisé. Empêchez ce fou furieux de
            m’approcher ! hoqueta-t-il, son nez cassé pissant le sang.
         

      

      
         — Reculez tous ! beugla Vost le bosco en se frayant un chemin parmi la foule des matelots.

      

      
         Il avait l’œil noir et porta les mains sur ses hanches.

      

      
         — Que se passe-t-il ici ? (Son regard impitoyable se posa sur Tosh, recroquevillé dans un coin, les joues en sang, puis sur
            l’ecchymose qui commençait à fleurir sur la mâchoire de Cobiah.) Vous connaissez les règles. Pas de bagarre à bord ! Faudra-t-il
            que je vous fouette tous les deux ? 
         

      

      
         Sethus, qui se tenait aux côtés de Vost, fut le premier à s’exprimer :

      

      
         — Je vous l’ai dit, bosco. Tosh a trébuché, et, euh, Cobiah a essayé de le rattraper, et ils sont tombés tous les deux…

      

      
         Les marins assemblés commencèrent à se disperser et à rejoindre leurs propres couchettes ; ils avaient trop peur de subir
            les foudres du bosco.
         

      

      
         — Trébuché ? dit Vost en plissant les yeux. Cobiah, c’est vrai ?

      

      
         — Oui, bosco, déglutit l’interpellé en regardant tour à tour Sethus et Tosh, mal en point.

      

      
         Le regard sombre de Vost se fit encore plus glacial.

      

      
         — Tosh ?

      

      
         Le silence qui suivit parut durer une éternité, mais le marin finit par répondre :

      

      
         — C’est la vérité.

      

      
         Le bosco les fusilla tous deux du regard et secoua sèchement la tête.

      

      
         — Tu t’es cassé le nez en « trébuchant », fulmina-t-il, les bras croisés. Parfait. Vous êtes tous les deux de corvée de briquage
            ce soir. Pas de dîner.
         

      

      
         — Mais, bosco… commença Sethus avant que Vost ne se tourne vers lui.

      

      
         — Toi aussi, pour m’avoir fait descendre ici pour rien.

      

      
         Sethus émit un couinement et se tut. Le bosco les regarda tous les trois, les sourcils froncés.

      

      
         — Je laisse passer pour cette fois, mais si je vous y reprends, c’est moi qui vous ferai « trébucher », à grands coups de
            fouet. Est-ce que c’est clair, bande de chiens galeux ?
         

      

      
         — Oui, bosco ! répondirent-ils d’une même voix.

      

      
         Vost grommela et pivota, pointant son index sur Cobiah.

      

      
         — Sethus et toi, sur le pont. Vous allez m’astiquer les cuivres jusqu’à ce qu’on y voie Elona. Quant à toi, Tosh, continua
            le bosco en posant son regard impitoyable sur le troisième garçon, direction la soute. Tu vas vérifier toutes les pompes de
            cale et réparer les brèches, même si tu dois boire la tasse. Vous aurez tout un bateau entre vous, ça devrait vous permettre
            de vous calmer un peu. Est-ce que je me suis bien fait comprendre, messieurs ? beugla Vost.
         

      

      
         Ce n’était pas une question.

      

      
         — Oui, bosco ! cria Cobiah en se redressant, imitant les deux autres.

      

      
         — Allez, déguerpissez, gronda Vost.

      

      
         Cobiah et Sethus se précipitèrent sur le pont supérieur tandis que Tosh se traînait laborieusement vers l’échelle qui menait
            à la soute. Les deux jeunes hommes jouèrent des coudes avant d’émerger du dortoir et de rejoindre la foule des marins qui
            travaillaient sur le pont principal. Cobiah était content de retrouver la sensation du vent tiède sur son visage, même si
            son ventre gargouillait. Il prit le produit à polir dans un cabinet de rangement. Sethus se saisit d’un petit tas de chiffons.
         

      

      
         — Commençons par la figure de proue, dit-il avec un soupir à fendre l’âme. Les autres cuivres se trouvent au niveau du gaillard
            d’arrière, et je préfère rester loin du bosco pendant quelque temps.
         

      

      
         La figure de proue de l’Indomptable se trouvait à l’avant du navire, juste en dessous du mât de beaupré. Chef-d’œuvre de sculpture reconnaissable entre mille,
            la magnifique silhouette de cette dame de cuivre épousait la quille du bateau comme si son dos se cambrait pour l’envol. Six
            bras flanquaient son buste incurvé : deux d’entre eux se tendaient vers le ciel, deux autres embrassaient la coque comme pour
            protéger le navire. La position de la troisième paire de bras évoquait les membres graciles d’une danseuse du ventre en train
            de charmer son public. Elle était superbe, mais il était bien difficile de l’empêcher de se piqueter de vert.
         

      

      
         Lorsqu’ils eurent fini de la polir, Sethus murmura :

      

      
         — Où as-tu appris à te battre comme ça ?

      

      
         Cobiah se passa une main dans les cheveux, tâtant du doigt les bosses causées par les coups de Tosh.

      

      
         — Quand on grandit dans les rues de l’Arche du Lion, on apprend à se battre.

      

      
         — Alors tu es un voleur ?

      

      
         — Je ne vole rien du tout, rétorqua Cobiah en fronçant les sourcils. J’ai juste appris à survivre.

      

      
         Sethus acquiesça, tout en réfléchissant à ce qu’il venait d’entendre.

      

      
         — Tu n’étais pas obligé de te battre contre Tosh, finit-il par lâcher au bout de quelques instants. Tu aurais pu éviter cette
            bagarre. On aurait fini par te rendre ta vieille poupée, tôt ou tard.
         

      

      
         — Hein ? Tu aurais voulu que Vost prenne ma défense ? ironisa Cobiah. Ça n’aurait fait qu’empirer les choses. Dans une semaine ?
            Trois ? Tout le monde aurait imité Tosh et s’en serait pris à moi. Je serais devenu un souffre-douleur. (Il aspergea généreusement
            l’un de ses chiffons de produit à polir.) Très mauvaise idée.
         

      

      
         — Possible, dit Sethus avant de marquer une pause. C’est pour ça que tu es devenu complètement dingue tout à l’heure ? Tu
            ressemblais à un animal, ajouta-t-il en secouant la tête. On aurait dit un charr. Tu sais, ces machines à tuer toutes poilues
            avec d’énormes dents, des griffes et quatre oreilles ?
         

      

      
         — Je sais ce qu’est un charr, Sethus.

      

      
         — Je suis sérieux. J’ai cru que tu allais avoir la bave aux lèvres. Comme une bête sauvage !

      

      
         Il se mit à produire des grognements et planta ses doigts dans le produit à polir comme s’il s’agissait de griffes.

      

      
         Cobiah ricana.

      

      
         — Je ne ressemblais pas à un charr. C’est juste que j’ai connu mon lot de butors. Je sais ce qui se passe quand ils pensent
            avoir gagné.
         

      

      
         Malgré sa mâchoire tuméfiée, cela faisait du bien de rire à nouveau. Il nettoya le front de cuivre avec son chiffon en appliquant
            le produit par petits cercles.
         

      

      
         — Si tu les ignores, alors ça empire. Les autres aussi s’en prennent à toi, et très vite tu te retrouves au fond du gouffre,
            sans échappatoire.
         

      

      
         » J’aurais pu battre Tosh. Mais je savais que je ne pouvais pas le battre, lui et ses amis, s’ils m’attaquaient tous ensemble.
            Une brute, c’est une chose. Tout un groupe… (Son sourire s’estompa.) Quoi qu’il en soit, je n’essayais pas de gagner. Je voulais
            lui faire peur. Je voulais lui montrer, à lui et à tous les autres, que me chercher des poux n’en valait pas la peine.
         

      

      
         Sethus s’installa de l’autre côté de la figure de proue et enroula son chiffon autour de l’un des bras graciles de la déesse.

      

      
         — Ça n’est pas un peu trop extrême ?

      

      
         — Si, répondit Cobiah en hochant la tête, l’air grave. Mais tout est dans l’attitude. En fait, si tu penses qu’une brute peut
            te tabasser, alors il saura qu’il peut te tabasser. Il faut que tu arrives à les convaincre que tu es une cible coriace, qu’il vaut mieux ne pas provoquer.
            (Il frotta le cuivre, les sourcils froncés.) Si tu veux qu’une bagarre ne dégénère pas en guerre, il faut tout faire pour
            effrayer l’autre le plus vite possible.
         

      

      
         — Qui t’a appris ça ?

      

      
         Cobiah se figea.

      

      
         — Mon père. Il était soldat en Kryte, avant de s’installer à l’Arche du Lion. Il a pris sa retraite après la guerre pour devenir
            marin.
         

      

      
         Comme s’il avait perçu la tristesse derrière les mots de son compagnon, Sethus demanda :

      

      
         — Que lui est-il arrivé ?

      

      
         — Il est parti en mer, répondit Cobiah en haussant les épaules, et il n’est jamais revenu.

      

      
         Sethus pesa ces mots quelques instants, enlevant le surplus de produit avec le côté sec de son chiffon. Une fois le métal
            rutilant, il reprit la parole :
         

      

      
         — Cobiah ? Qu’aurais-tu fait si Tosh avait gagné ?

      

      
         — Au moins, j’aurais été tranquille. D’une manière ou d’une autre, il aurait arrêté de me harceler.

      

      
         Il examina le cuivre et s’appliqua à le rendre aussi brillant que possible. Il laissa la conversation tomber dans le silence.

      

      
         — Tu es fou, Coby, finit par soupirer Sethus en frottant l’épaule voluptueuse de la dame.

      

      
         — Peut-être, sourit Cobiah. Mais au moins, les brutes aussi sont au courant.
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